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Richard BAUCKHAM, La Théologie de l�’Apo-
calypse, Cerf, coll. �‘Théologies�’, 2006, 207 p.

A ceux qui sont dérou-
tés par les images foi-
sonnantes de l�’Apoca-
lypse et en redoutent 
une mauvaise compré-
hension, on ne saurait 
trop recommander la 
lecture de La Théologie 
de l�’Apocalypse de Ri-
chard Bauckham. 
L�’auteur, universitaire 
britannique dont la qua-

lité des contributions pour l�’étude de l�’Apo-
calypse est reconnue, livre ici une riche syn-
thèse des thèmes théologiques qui structurent 
l�’�œuvre de Jean de Patmos.

Après un chapitre introductif consacré au 
genre littéraire de l�’Apocalypse et à la ma-
nière de décrypter ses images, l�’auteur aborde 
la théologie de l�’�œuvre selon les thématiques 
suivantes : Dieu (c. 2), le Christ symbolisé 
par l�’Agneau (c. 3), l�’accomplissement de 
l�’�œuvre du Christ depuis la croix jusqu�’à la 
parousie en passant par l�’action et la parole 
de ses disciples (c. 4), l�’Esprit (c. 5) et le salut 
que  gure la Nouvelle Jérusalem (c. 6). Dans 
un dernier chapitre, l�’auteur ressaisit la nature 
prophétique de l�’écrit et dégage onze ensei-
gnements de l�’Apocalypse pour aujourd�’hui.

Au  l des pages, Bauckham offre une lecture 
de la plupart des épisodes de l�’Apocalypse, en 
prenant soin de pointer les ambiguïtés de telle 
image ou les impasses auxquelles conduisent 
certaines interprétations. Il dégage la portée 

de l�’�œuvre dans son contexte historique : 
l�’Apocalypse vient puri er et renouveler 
l�’imagination chrétienne en offrant une vision 
alternative du monde par rapport à celle de 
la propagande impériale romaine. Alors que, 
selon un point de vue terrestre, l�’Eglise est 
vaincue par la bête impériale, en réalité, selon 
le point de vue céleste, les martyrs participent 
à la victoire remportée par le Christ dans sa 
mort et qui sera pleinement manifestée à la 
parousie.

On pourra seulement regretter que l�’auteur ait 
laissé dans l�’ombre la  gure pourtant centrale 
du dragon et, du coup, la ré exion menée par 
l�’Apocalypse sur le problème du mal qui n�’est 
appréhendé qu�’à travers sa manifestation so-
ciale, l�’Empire et Rome.

Jacques DESCREUX,
Université Catholique de Lyon

Dietrich BONHOEFFER, Création et chu-
te. Exégèse théologique de Genèse 1 à 3, 
Bayard, 2006, 116 p.

Il s�’agit d�’une réédition 
d�’un cours donné en 
1933 devant les étu-
diants de l�’université de 
Berlin, réédition bien-
venue dans le cadre du 
centenaire de la nais-
sance de Bonhoeffer.1

Nous sommes portés 
dans notre lecture par la qualité de la traduc-
tion de Roland Revet. La préface de Marc de 

1. Signalons la biographie importante que Ferdinand 
SCHLINGENSIEPEN consacre à Bonhoeffer, aux édi-
tions Salvator, 2005.
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Launay situe les raisons profondes de Créa-
tion et chute et les présupposés critiques et 
méthodologiques du texte, révélateurs de cette 
quête du sens. Nous redécouvrons à la fois la 
richesse du texte biblique et, peu à peu, nous 
recevons la lumière venue de cette antériorité 
de l�’histoire, qui ne refuse pas l�’histoire, bien 
que nous situant dans « l�’entre-deux » terres-
tre, placés entre le néant initial, plénitude de 
Dieu, et la Résurrection espérée pour chaque 
 ls de l�’homme.

Ce qui domine dans l�’étude de D. Bonhoef-
fer, c�’est la conviction contagieuse qui ir-
radie à chaque progression dans le texte de 
ces trois chapitres de la Genèse. Il nous est 
« donné à voir », à chaque parole heureuse et 
créatrice de Dieu, ou malheureuse et morti-
fère de l�’homme et de sa compagne. Le texte 
mythique et poétique de la Genèse, porteur 
de la Parole, n�’est pas dilué par l�’analyse de 
Bonhoeffer, dans le verbiage oiseux d�’une 
théologie de convention, mais davantage ré-
vélé sur la plaque photographique de notre 
imaginaire, chercheur de vérité ouverte, non 
dogmatisée, et cependant le ton est toujours 
ferme et assertif. Nous vivons le parcours 
génésiaque de l�’intérieur, sans parvenir tou-
tefois à le dé orer.

Si le ton de la conviction nous émeut, nous 
pouvons le chercher aussi dans la jeunesse 
de cet universitaire de vingt-sept ans, qui, au 
nom de la vérité qui émane du texte fonda-
teur, combat dans l�’Eglise « confessante », 
et se dresse contre Hitler, le prototype du 
« surhomme » qui se fait dieu à la place de 
Dieu, et se veut « sicut deus », égal à Dieu, 
qui refuse de rester image de Dieu, dans le 
respect salvateur essentiel des limites de no-
tre humanité, garantes de sa liberté et de son 
bonheur avec Dieu, en sa présence. Son texte 

vise donc directement les nazis, tout en res-
tant dans le respect de la formulation biblique 
et de sa pensée globale. 

Mais qui pourrait s�’y tromper ? Le bien et le 
mal, le fruit de l�’arbre interdit, appartiennent 
au Créateur et c�’est trop tard que celui-ci 
comprend que Dieu parle en vérité. La mort 
est le salaire naturel de celui qui gauchit la 
Parole en voulant devenir l�’égal du Dieu uni-
que et ainsi, prendre sa place. D. Bonhoeffer 
a défendu l�’honneur de YHWH et de l�’être 
humain, son « image », créée de la terre, mais 
porteuse du « souf e » de l�’esprit, jusqu�’à son 
exécution en 1945.

Si l�’homme est marqué par le péché, nous dit 
le théologien, exégète et philosophe, sa vo-
cation est d�’en refuser la fatalité. La parole 
biblique est une parole actuelle pérenne, qui 
ne se sépare jamais de l�’action pour en res-
ter au seul symbole, marque de la division de 
l�’être humain révolté. Elle invite à s�’insurger, 
dans le présent de notre liberté, pour la ren-
dre opérationnelle, sans réserve. Il est inutile 
de ratiociner sur les raisons de l�’existence du 
mal. Il n�’y a d�’autre christianisme que celui 
de l�’action, au nom de l�’amour de Dieu. 

Olivier LONGUEIRA,
Agrégé de Lettres

Hans-Joseph KLAUCK, Judas, un disciple de 
Jésus �– Exégèse et répercussions historiques,  
coll. Lectio Divina n° 212, Cerf, 2006, 204 p.

Avec cet ouvrage, les lecteurs francophones 
disposent en n de la traduction de l�’ouvrage 
sur Judas de l�’exégète allemand H-J. Klauck 
paru en 1987. Cette traduction s�’accompagne 
d�’une mise à jour de l�’étude a n d�’y intégrer 
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la bibliographie de ces dernières années ainsi 
que quelques éléments se rapportant à la 
récente publication de l�’évangile de Judas.

L�’auteur commence par 
exposer les multiples 
typologies de la 
représentation de Judas. 
Cette partie fort curieuse 
montre l�’extrême 
diversité de lecture de 
cette  gure au  l des 
siècles, du Judas rabbin 
des Toledôt Jeschu au 
Judas projection de 
l�’inconscient des 

approches freudiennes. Le corps de l�’étude 
est une analyse très précise des passages 
bibliques traitant du personnage, selon la 
méthode historico-critique la plus classique. 
Une dernière partie prolonge l�’exploration 
dans le champ de la littérature extra-canonique 
(Pères de l�’Eglise, évangiles apocryphes�…) y 
compris, bien sûr, la littérature gnostique et le 
fameux évangile de Judas. Une volumineuse 
bibliographie et un index des textes cités 
complètent cet ouvrage.

Bien que parfois un peu technique, l�’ensemble 
reste très agréable à lire et apporte une foule 
de données au lecteur prêt à entrer dans une 
démarche exégétique sérieuse et argumentée. 
On pourra toutefois regretter que certaines 
lectures contemporaines (comme l�’analyse 
narrative) ne soient qu�’esquissées. A une 
époque où le fantasme et l�’imagination se sont 
emparés de la  gure de Judas, ce livre tout à 
fait recommandable vient à point nommé pour 
satisfaire le lecteur soucieux d�’une approche 
historique rigoureuse.
 

Pierre de MARTIN de VIVIES, p.s.s., 
Université Catholique de Lyon

Théologie

Vatican II et la théologie. Perspectives pour 
le XXIe siècle, sous la direction de Philippe 
BORDEYNE et Laurent VILLEMIN, Cerf, 
Paris, 2006.

Ce volume issu d�’un 
colloque en 2005 est le 
fruit d�’une première 
phase de recherches qui, 
sur trois ans, rassemble 
des théologiens de l�’Ins-
titut catholique de Paris, 
de l�’Université catholi-
que de Louvain et de 
l�’Université Laval de 
Québec, ainsi que des 
théologiens d�’autres 

institutions, en l�’occurrence Christoph Theo-
bald du Centre Sèvres de Paris. Cet ouvrage 
s�’inscrit donc dans le contexte du quarantiè-
me anniversaire de Vatican II pour tenter 
« d�’évaluer la discontinuité qu�’il introduit au 
sein de la continuité de la tradition ecclésiale 
et conciliaire de manière à servir à un authen-
tique esprit de réforme dans l�’Eglise ».

Le mérite des travaux ici rassemblés peut dans 
un premier temps paraître anecdotique mais 
doit pourtant être relevé : les contributeurs 
n�’appartiennent pas à la génération de ceux 
qui ont « fait le Concile », c�’est-à-dire qui 
par leurs travaux ou leurs pratiques pastorales 
l�’ont préparé, vécu et fait passer dans la vie et 
la pensée catholiques durant les années qui ont 
suivi. Ainsi, ces contributions témoignent de la 
première maturité de la réception de ce concile 
en « l�’arrachant » à son histoire vécue, ce dont 
même un historien aussi fameux que G. Albé-
rigo dans sa monumentale Histoire du concile 
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Vatican II, dont le cinquième tome est mainte-
nant publié, ne peut se prévaloir.

Le champ d�’investigation couvert dans ce vo-
lume porte sur les quatre constitutions, avec 
une seule contribution pour Sacrosanctum 
concilium, deux pour Lumen Gentium, trois 
pour Dei Verbum et trois pour Gaudium et 
Spes. Les auteurs peuvent à juste titre reven-
diquer d�’entreprendre une herméneutique 
de Vatican II, puisque le premier critère de 
cette distanciation, la distance temporelle, est 
maintenant acquis, à la différence de ce qui 
s�’était produit pour les vingt-cinq ans de Vati-
can II et les publications qui accompagnaient 
le synode de 1985. Mais plus radicalement, la 
distanciation herméneutique apparaît dans la 
manière dont plusieurs analyses montrent non 
seulement les différents courants d�’idées qui 
se sont appropriés les textes du concile, mais 
aussi les phases et les différents acteurs de ces 
interprétations. On assiste à un travail compa-
ratif et critique dans la réception et pas seule-
ment à une explicitation qui se contenterait de 
transmettre les enseignements de Vatican II.

G. Routhier à propos de Lumen Gentium 
relève par exemple avec l�’Assemblée ex-
traordinaire de 1985 ce « cas singulier dans 
l�’histoire des conciles où des évêques se de-
mandent si les déclarations d�’un concile sont 
l�’expression légitime et valable du dépôt de 
la foi ». En dépit d�’un certain  ottement dans 
l�’usage de l�’adjectif herméneutique dans plu-
sieurs textes, où l�’herméneutique devient sy-
nonyme d�’interprétation plurielle, on a donc 
bien là une approche herméneutique des tex-
tes conciliaires dans la mesure où on ne se 
demande plus comment interpréter les textes, 
mais qu�’est-ce qui se passe lorsque les catho-
liques s�’approprient les textes et cherchent à 
les mettre en �œuvre.

O. Artus et F. Nault vont dans ce sens lors-
qu�’ils montrent que Dei verbum est passé 
à côté de la question du « comment lire les 
Ecritures » en se concentrant sur la question 
de sa production, de son histoire, du contexte 
et de son auteur pour mettre un terme (en exé-
gèse) à la crise moderniste. On relève aussi 
dans plusieurs approches le souci de mettre 
en perspective le concept de révélation pour 
notamment préciser les procédures par les-
quelles les textes conciliaires ont été produits 
et par lesquelles ils peuvent être compris : « il 
y a un intérêt à revisiter le concile Vatican II et 
GS�… [en] éthique théologique [parce que] le 
geste d�’énonciation est tout aussi crucial que 
ce qui a pu être dit » écrit pour sa part G. Jo-
bin. Ce n�’est donc pas seulement une approche 
de la sémantique des textes qui est proposée 
mais aussi une esquisse de la pragmatique de 
la compréhension, ce qui est plus original et 
novateur en théologie. Ainsi au c�œur de cette 
recherche en cours, la question de la tradition 
(la paradosis paulinienne qui unit l�’acte de li-
vrer à celui de recevoir) est bien posée par C. 
Theobald à propos de DV : face aux mutations 
et au pluralisme culturel mondial, il nous faut 
trouver les moyens concrets d�’une véritable 
synodalité, une conspiratio, qui soit la mise 
en �œuvre pratique et active de la conciliarité 
de Vatican II.

Christophe BOUREUX, o.p., 
Université Catholique de Lyon
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Stanley HAUERWAS, Le Royaume de paix. 
Une initiation à l�’éthique chrétienne, trad. 
Pascale-Dominique Nau, Coll. Theologia, 
Bayard, 2006, 273 p. 

Il était temps que l�’une 
des pensées théologi-
ques les plus originales 
et les plus discutées 
dans son pays fût portée 
à la connaissance du pu-
blic francophone. 
L�’auteur de cet ouvrage, 
publié en 1983 aux 
Etats-Unis, est protes-
tant (méthodiste, proche 

de l�’Eglise épiscopalienne). Il n�’a cessé 
d�’écrire livres et articles depuis vingt-cinq 
ans, mais il a souhaité que soit traduit en prio-
rité Le Royaume de paix où il cherche à ren-
dre compte de ses options éthiques et de sa 
démarche de façon systématique et pédagogi-
que. Il s�’explique en un style clair et vivant, 
reconnaissant au passage sa dette envers de 
nombreux auteurs, répondant à ses critiques, 
s�’engageant sur des problèmes d�’actualité 
(ceux de l�’Amérique du Nord au début des 
années 1980, ce qui n�’est pas sans intérêt pour 
mesurer la course du temps).

Sans résumer l�’ouvrage, je présenterai les axes 
qui font son originalité. A la source de celle-ci, 
je citerais volontiers ce que S. H. écrivait, dans 
la Postface pour une réédition, vingt ans plus 
tard : « A l�’époque où j�’ai commencé à rédiger 
Le Royaume de paix, j�’avais déjà compris que 
je n�’étais pas un éthicien qui utilisait la théo-
logie, mais bien un théologien�… Car, si je cri-
tiquais des éthiciens parce qu�’ils ne reconnais-
saient pas le centre théologique de l�’éthique, je 
pensais les théologiens négligents à cause de 
leur incapacité à reconnaître le caractère pra-

tique des convictions théologiques » (p. 258-
259). C�’est dire que l�’éthique doit d�’abord 
répondre à la question : « Qui devons-nous 
être ? ». On ne peut le faire qu�’en reconnais-
sant que chaque existence humaine se situe 
dans une histoire, hérite de traditions qui se 
transmettent et se vivent dans des communau-
tés. De ce fait, l�’éthique est nécessairement 
quali ée. Sont non-quali és les systèmes ou 
théories qui veulent purement et simplement 
répondre à « que dois-je faire ? », en cherchant 
des solutions valables par elles-mêmes, que ce 
soit à partir de principes normatifs, d�’impéra-
tifs intemporels (déontologiques) ou à partir 
des effets de l�’action (utilitaristes). Dans ce 
cas, les données de la foi religieuse perdent 
toute pertinence morale, elles n�’interviennent 
plus que comme des motivations extérieures. 
D�’où les trois notions qui permettent d�’expli-
citer cette quali cation : le récit, le caractère 
et la vertu.

La dimension narrative est essentielle à l�’éthi-
que chrétienne, parce que la vie chrétienne ne 
peut pas du tout se comprendre hors du ré-
cit dans lequel se donne la révélation : il est 
la forme même du salut de Dieu depuis la 
création jusqu�’à l�’eschatologie ; une forme 
qui n�’est pas seulement celle d�’un discours, 
mais qui a une visée conformante puisqu�’elle 
exige de nous une transformation pour avoir 
la vision juste de la réalité, à savoir que nous 
sommes des êtres contingents recevant tout 
de leur Créateur, des êtres historiques trou-
vant dans leur communauté les  ls narratifs 
indiquant la voie vers le bien, des êtres sau-
vés par le Christ et appelés à le suivre. Cette 
éthique quali ée soutient la nécessité d�’une 
Eglise dont elle tire sa substance.

L�’identité narrative se déploie, selon S. H., 
dans ce qu�’il nomme « caractère » : c�’est une 
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capacité acquise par le sujet qui lui permet de 
contrôler la cohérence de son agir et qui est 
façonnée par telles intentions et telles croyan-
ces adoptées plutôt que d�’autres (p. 94). Cette 
catégorie anthropologique s�’oppose à toute 
forme de « moi transcendantal » surplombant 
ses actions. Alors, si ce qui assure la capacité 
d�’agir est le récit et non la liberté, le caractère 
est à la source de la liberté et non l�’inverse ; 
c�’est lui qui nous rend libres parce que aptes à 
intégrer ce que nous avons fait et ce qui nous 
est arrivé, dans un récit continu.

On ne s�’étonne pas de voir instaurée la vertu 
dans toute son importance, en lien avec le 
récit et son corollaire subjectif, le caractère. 
L�’éthique ne peut se structurer que par les 
vertus et non par la succession d�’actes iso-
lés, fruits de décisions ponctuelles. On lit à 
ce propos une forte critique de l�’in ation des 
analyses sur la décision, moment abstrait, 
coupé de l�’ensemble narratif dans lequel tout 
agir circonstancié s�’inscrit forcément et cher-
che son sens (p. 212 sv.). Seul le caractère 
donne compétence pour voir la situation dans 
sa réalité englobante et éviter de considérer 
certaines données factuelles comme des né-
cessités (par exemple, en ces lieux classiques 
que sont les études de cas limites, de con its 
de devoirs, etc.). C�’est dans le chapitre consa-
cré à l�’Eglise que l�’éthique des vertus est sur-
tout développée : en effet, celles-ci s�’exercent 
en lien vital avec le récit dont cette « com-
munauté servante » est chargée de témoigner 
dans le monde. Et, comme S. H. met en relief 
la dimension eschatologique de l�’Eglise, il in-
siste tout particulièrement sur l�’espérance, la 
patience et la non violence.

Accompagnant en négatif ces trois catégories, 
la réalité du péché n�’est jamais occultée : plus 
que séquelle de notre  nitude ou tendance à 

faire le mal, il s�’agit d�’abord du fait que nous 
nous trompons nous-mêmes sur ce que nous 
sommes et sur ce dont nous sommes capa-
bles : nous serions prêts à cruci er le Christ. 
Nous sommes confrontés à l�’épaisseur de 
notre péché lorsque nous nous considérons à 
travers la vie, la mort et la résurrection de Jé-
sus : nous reconnaissant alors pécheurs et dé-
couvrant notre vraie identité de sauvés, nous 
pouvons recevoir ce salut avec la certitude de 
ne pas être détruits par la conscience de no-
tre péché. Ici encore, cette démarche requiert 
d�’être membres de la communauté qui trans-
met et vit le récit du don de Dieu accompli 
en Christ.

Faisons le point : la théologie de S. H. se dé-
marque de tout projet d�’éthique universelle au 
sens du formalisme kantien, des conséquenti-
alismes anglo-saxons ou des éthiques procé-
durales. Elle refuse de se fonder sur une doc-
trine de la loi naturelle critiquée à plusieurs 
reprises, en détaillant les dif cultés qu�’elle 
soulève (p. 130-131) et en lui assimilant à 
mon sens trop drastiquement la morale catho-
lique. Elle ne se veut pas humaniste, au sens 
où le christianisme ne serait que l�’accomplis-
sement des désirs et des valeurs de la simple 
humanité, le Christ modèle venant cautionner 
ce qui est « naturel », tendance qui est sur-
tout mise au compte de théologiens catholi-
ques (critiques de T. O�’Connell, Ch. Curran, 
R. McCormick, J. Fuchs).

Or, précisément, Jésus est la source et le c�œur 
de la morale chrétienne. Non pas la christo-
logie, qui est une abstraction, une construc-
tion conceptuelle seconde comme les dualités 
création/rédemption, nature/grâce, etc., qui ne 
prennent sens qu�’à partir de la réalité histori-
que de Jésus, celui qui inaugure le Royaume 
des cieux et le rend présent à jamais. Qu�’on ne 
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le connaisse qu�’à travers les témoignages de 
ceux et celles dont il a transformé la vie, bien 
loin d�’être une limite, le germe inépuisable de 
soupçons sur sa « vérité historique », est le 
signe manifeste que nous ne pouvons savoir 
qui est le « vrai Jésus » qu�’en devenant ses 
disciples (p. 144-148). Sa mort est ce qu�’on 
pouvait attendre d�’un monde violent qui ne 
croit pas qu�’il est destiné au Royaume. Celui-
ci commence avec la Résurrection et, à partir 
de là, il  xe les normes de la vie de l�’Eglise, 
qui ne possède pas le Christ, bien que ce soit 
en elle qu�’on peut apprendre à reconnaître sa 
présence en dehors d�’elle.

Dès lors, S. H. af rme que l�’Eglise n�’a pas 
une éthique sociale, mais qu�’elle l�’est, en tant 
que sa tâche sociale est tout simplement d�’être 
l�’Eglise, en aidant le monde à se connaître 
comme monde, en lui montrant ce qu�’il doit 
être, la création bonne de Dieu. L�’opposition 
ne se tient pas entre ces deux réalités, mais en-
tre les positions fondamentales des personnes, 
pour ou contre Jésus comme Seigneur. Que 
l�’Eglise soit elle-même ne signi e ni retrait 
du monde, ni jugement pharisien sur lui, mais 
exige qu�’elle développe toutes ses ressources 
pour être, en lui, témoin du Royaume. Elle ne 
peut être éthique sociale que si les personnes 
faisant vivre l�’institution dans le temps pos-
sèdent les vertus indispensables pour vivre de 
l�’histoire du Sauveur cruci é.

A l�’insistance sur des pratiques politiques non 
violentes face aux injustices, y compris aux 
agressions (la politique étrangère des Etats-
Unis n�’est pas ménagée) s�’ajoute une critique 
des idéaux abstraits de liberté et d�’égalité, et 
même de démocratie : ils  nissent par justi-
 er le recours à la violence (de l�’Etat, entre 
autres) lorsqu�’on prétend les interpréter à par-
tir d�’eux-mêmes, au lieu de le faire à partir de 

l�’expérience du Royaume qui vient les qua-
li er (p. 199-204). Remarquables en n sont 
les liens explicités entre cette éthique sociale 
et la célébration liturgique des sacrements 
qui sont les marques visibles en ce monde du 
Royaume. Le dernier chapitre intitulé « Tra-
gédie et joie » contient une méditation sur les 
paradoxes et la force d�’une spiritualité de la 
paix.

Ces traits qui sont loin de restituer la richesse 
de l�’ouvrage laissent deviner son importance. 
Du moins en ce qui me concerne, j�’y ai trouvé 
grand intérêt. D�’abord il apporte un renou-
vellement rafraîchissant aux problématiques 
dominantes de la ré exion théologique en 
morale sur le continent européen, qui entrent 
en général dans le cadre  xé par des systèmes 
philosophiques, de Kant aux post-modernes, 
ou qui aménagent l�’héritage scolastique. S. H. 
ne s�’estime lié ni par les premiers (qui s�’éla-
borent hors récit) ni par le second (en quelque 
sorte monopolisé par la tradition catholique), 
il s�’y réfère seulement pour affûter sa propre 
position. Celle-ci, on l�’a compris, récuse les 
clivages traditionnels, d�’origine universitaire, 
entre dogme et morale, morale et spiritualité, 
morale individuelle et collective, et certains 
autres qui divisent l�’éthique elle-même (com-
me déontologie ou téléologie, conscience ou 
loi, etc.), et elle se donne d�’un bout à l�’autre 
pour christique et ecclésiale, éthique du 
Royaume.

Ce caractère la fait souvent soupçonner de 
crypto-catholicisme et de communautarisme. 
Sur le second point, il suf t de rappeler que la 
communauté dont il s�’agit n�’est identi able 
que dans la mesure où elle incarne le récit de 
Jésus, ce qui renvoie ses délimitations visibles 
à l�’eschatologie. Sur le premier, outre que ce 
soupçon n�’est pas forcément outrageant, S. H. 
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admet lui-même ce qu�’il doit à fréquenter des 
penseurs anciens et contemporains et à colla-
borer avec des instituts, les uns et les autres 
appartenant à cette Eglise. Il n�’empêche que 
les écarts subsistent, sans doute sur l�’ecclé-
siologie proprement dite, mais aussi sur la 
morale. Ainsi la grande majorité de ses réfé-
rences - recommandées ou contestées - sont 
prises d�’auteurs de traditions protestantes.

Je ne retiens que les réfutations, déjà signa-
lées, de la loi naturelle : j�’estime que, si elles 
sont pertinentes quand elles s�’adressent à des 
justi cations de type rationaliste ou à des pré-
sentations dogmatiques de cette notion, elles 
ne parviennent pas à réfuter la nécessité d�’y 
recourir, une fois posées les conditions de son 
bon usage. La Postface concède d�’ailleurs : 
« Aujourd�’hui comme jadis on passe souvent 
à côté de mon explication positive de la loi 
naturelle dans Le Royaume de paix (cf. supra 
chapitre IV). J�’ai toujours supposé qu�’une 
certaine explication de celle-ci est nécessai-
re du point de vue théologique pour rendre 
compte de l�’existence morale chrétienne » 
(p. 258, note 1). Sur cette question ouverte et 
jamais close, comme sur celle de la nature hu-
maine dont elle dépend, tout se passe comme 
si était inscrit dans leur code génétique un 
facteur auto-immune qui les fait s�’autodétrui-
re à mesure qu�’elles renaissent. Le thème du 
récit devrait aussi être repris (peut-être est-ce 
fait dans des ouvrages plus récents) ; il exige 
des approfondissements après vingt-cinq ans 
de pensées « post-modernes » qui démontrent 
et veulent convaincre qu�’il n�’y a plus de récits 
fondateurs, ou qu�’ils sont éclatés et que cha-
que sujet doit savoir passer de l�’un à l�’autre ou 
les combiner en des con gurations sans cesse 
 uentes. S. Hauerwas répondrait sans doute 
que c�’est précisément la mission éthique de 
la communauté chrétienne de continuer de 

témoigner du récit de Jésus, en trouvant les 
moyens appropriés au contexte de pluralité 
et d�’indifférence qui s�’impose désormais ; 
et que ce n�’est pas cela qui est radicalement 
nouveau, mais bien le Royaume.

Michel DEMAISON, , o.p., 
Université Catholique de Lyon

Vie ecclésiale

Hans KÜNG, Mon combat pour la liberté. 
Mémoires, Novalis/Cerf, 2006, 551 p.

Les Mémoires du très 
célèbre théologien 
s�’ouvrent par ces mots 
qui en donnent la tona-
lité : « La gratitude est 
l�’esprit fondamental 
dans lequel j�’entre-
prends ce compte-rendu 
de ma vie ». Ce premier 
volume du récit auto-
biographique de Hans 
Küng retrace les années 

qui vont de sa naissance en Suisse en 1928 à 
la césure culturelle et universitaire de 1968 à 
Tübingen. On y découvre son enracinement 
dans l�’esprit démocratique suisse, sa forma-
tion cléricale assez classique au Germanicum 
de Rome, puis l�’entrée dans la préoccupation 
�œcuménique avec sa thèse sur la justi cation 
chez Barth à Paris, ses premières armes com-
me vicaire de paroisse puis comme universi-
taire.

Choisi comme expert par son évêque pour 
le Concile Vatican II, le récit devient alors 
une longue chronique de Vatican II (près de 
la moitié de l�’ouvrage) qui rappelle les di-
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vers « Journaux du Concile », comme ceux 
de Congar ou de Philips par exemple. C�’est 
donc avec le tempérament de feu, la passion 
de la vérité et le sens aigu de l�’honnêteté in-
tellectuelle, qui lui ont valu bien des avanies 
chez ses détracteurs, que H. Küng déploie à 
l�’aide de ses agendas, aide-mémoires et ar-
chives personnelles le récit de sa conquête de 
la liberté dans l�’Eglise catholique. Il suit un 
ordre chronologique mêlant astucieusement 
événements personnels, chroniques des faits 
et développement thématiques. Le lecteur 
trouvera donc chemin faisant des anecdotes, 
des présentations d�’institutions (le Germani-
cum de Rome, le Saint-Of ce, l�’université de 
Tübingen, etc.)s des synthèses théologiques 
sur les grands débats du XXe siècle et des 
portraits (quelques papes, tels Pie XII, Jean 
XXIII, Paul VI ; des théologiens, comme Ra-
hner, Barth ou Bouillard).

On lira donc avec le plus vif intérêt ce regard 
latéral sur l�’Eglise et le monde de la première 
moitié du XXe siècle, où l�’on suit un théolo-
gien au travail (et quelle puissance de travail !) 
qui accorde autant des satisfecit (par exemple 
à Jean XXIII , ou au résultat global de Vatican 
II ) que des critiques parfois virulentes (celles 
sur l�’inquisition romaine). Le foisonnement 
de noms, de dates et de références rend l�’in-
dex bien utile. D�’aucuns se réjouiront en pen-
sant qu�’un tel livre est peut-être annonciateur 
d�’un goût largement recouvré pour une théo-
logie en liberté et l�’on espère que l�’éditeur ne 
nous fera pas trop attendre le second volume 
annoncé.

Christophe BOUREUX, o.p., 
Université Catholique de Lyon

Dom Jean-Pierre LONGEAT, Paroles d�’un 
moine en chemin. Entretiens avec Monique 
Hébrard, Albin Michel, 2005, 277 p.

Evidemment, il faut 
aimer la forme ! 
L�’ouvrage se présente 
sous forme de ques-
tions-réponses ; c�’est un 
livre d�’entretiens, on 
pourrait même dire de 
dialogue, dans la mesu-
re où souvent Monique 
Hébrard ne se contente 
pas de poser des ques-

tions, mais développe des analyses de situa-
tions et propose aussi sa manière de voir. On 
est même parfois à la limite du débat... Il faut 
donc aimer les parties de ping-pong : les 
échanges sont brefs et même s�’ils se centrent 
autour d�’un thème précis chapitre après cha-
pitre, c�’est moins facile dans ces conditions 
de suivre dans son développement la pensée 
profonde d�’un auteur.

L�’avantage, c�’est que la concentration du lec-
teur est moins sollicitée : c�’est donc plus facile 
à lire ; d�’autre part, cela permet d�’aborder une 
multitude de sujets ! En cela le livre est un 
magni que feu d�’arti ces : de l�’organisation 
concrète de la vie d�’une abbaye à la question 
du mal et de la souffrance, en passant par la 
sexualité dans la vie monastique et le thème 
de la spiritualité chrétienne, sans oublier des 
éléments de cheminement personnel, rien 
n�’échappe au questionnement ! Si quelqu�’un 
pensait encore qu�’un moine est coupé de tout 
et que bien des sujets sont pour lui tabou, ce 
livre suf ra à le réconcilier avec le monde 
religieux en général et de l�’Eglise en parti-
culier : l�’ouverture et la liberté de parole de 
Dom Longeat dans ce livre sont d�’une qualité 
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qui mérite qu�’on les souligne, le langage ec-
clésiastique n�’allant pas toujours malheureu-
sement dans ce sens ! 

Voilà un livre qui nous fait entrer dans le 
monde des moines tels qu�’ils sont et non se-
lon une image d�’Epinal dont on voudrait nous 
convaincre ; c�’est donc un livre à mettre entre 
beaucoup de mains. Je veux croire qu�’aucun 
lecteur ne se sentira étranger dans cette pro-
menade en compagnie de Dom Longeat, mais 
au contraire accueilli et respecté pour ce qu�’il 
est. Peut-être même que sur ce plan l�’auteur 
est parfois trop consensuel et l�’on aimerait 
qu�’il s�’engage de façon plus passionnée sur 
certains sujets. Ce qu�’il fait d�’ailleurs de fa-
çon audacieuse à la  n de l�’ouvrage, quand il 
partage sa vision du Christ en sa venue der-
nière, « sous les traits à la fois de l�’homme et 
de la femme »... Qui dira encore que les moi-
nes ne sont pas de leur temps et qu�’ils sont 
incapables de sortir des sentiers battus ? 

Jean-Luc Marie FOERSTER, o.p., 
Université Catholique de Lille

Société

Bruno LATOUR, Changer de société - Re-
faire de la sociologie, traduit de l�’anglais par 
Nicolas Guilhot et révisé par l�’auteur, La Dé-
couverte, 2006, 402 p. 

« Combien sommes-
nous ? » et « Pouvons-
nous vivre ensemble ? » 
L�’évidente actualité de 
ces questions, déjà po-
sées par l�’auteur dans 
Politiques de la nature 
(La Découverte, 1999), 
l�’urgence à traiter et à 
consolider nos « as-
semblages » justi ent 
l�’entreprise à laquelle 

Bruno Latour se livre dans son dernier 
ouvrage, qui vise à redé nir la sociologie 
(cette « science de la vie ensemble », selon 
les termes de Laurent Thévenot) et, avec 
elle, la tâche du sociologue.

Cette tâche est triple, selon Latour, qui 
consiste en premier lieu à « déployer toute la 
gamme des controverses sur les associations 
possibles ». Prendre pour point de départ 
non un groupe, mais un regroupement (une 
association, éphémère si elle n�’est conti-
nuée) ; non un acteur, mais une action (délé-
guée à différents types d�’entités, transportée 
dans le temps et l�’espace, débordée par des 
forces nouvelles, etc.) ; non un fait indiscu-
table, mais un fait disputé (faisant apparaî-
tre des entités controversées, ou des formes 
d�’existence variées), permet au sociologue 
de prendre la mesure des distances à com-
bler, des différences à composer, du monde 
à relier.
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Cette diversité déployée, le sociologue peut 
décrire la façon dont les acteurs eux-mêmes 
parviennent à clore les controverses ou à li-
miter les incertitudes, en construisant des 
étalons, des normes, des standards. « Il ne 
sert à rien de dire que telle ou telle catégo-
rie est arbitraire, conventionnelle,  oue ou au 
contraire délimitée de manière trop stricte ou 
irréaliste. Ces catégories résolvent de façon 
pratique le problème de l�’extension locale 
généralisée d�’une standardisation, à travers 
la circulation d�’un document traçable [code 
comptable, nomenclature socioprofession-
nelle, table de la loi, par exemple]. »

De là, cette intuition susceptible de bousculer 
le fond de commerce de la sociologie criti-
que : « la question n�’est pas de combattre les 
catégories, mais plutôt de se demander : cette 
catégorie contribue-t-elle à vous assujettir 
ou à vous subjectiver ? La liberté ne consiste 
pas en l�’absence d�’attachements, mais bien à 
s�’affranchir des mauvais attachements. » On 
devine, ce faisant, la troisième tâche assignée 
au sociologue, tâche politique qu�’il partage 
avec l�’artiste, le législateur, le scienti que. 
« Etudier revient toujours à faire de la po-
litique, au sens où cette activité collecte ou 
compose ce dont le monde commun est fait. 
La question délicate est de découvrir quelle 
sorte de collecte et quelle sorte de composi-
tion sont nécessaires ». Autrement dit : quelle 
sorte d�’attachements construit l�’individu en 
même temps que le collectif.

Si le programme n�’est pas neuf, qui vient op-
portunément ressaisir ce qu�’il est désormais 
convenu d�’appeler la « théorie de l�’acteur-ré-
seau », on saluera l�’effort déployé pour sys-
tématiser une démarche, la rendre explicite 
et autoriser ainsi la critique. Certes, il est des 
zones d�’ombres qu�’on aurait aimé voir dissi-

pées : quant au statut des objets « objectivés » 
et des individus « individualisés » (y a-t-il 
une vraie indifférence de l�’analyse quant à 
la nature des actants considérés ? dans le cas 
contraire, en quels termes penser la diffé-
rence, sinon la hiérarchie ?) ; quant au rapport 
du langage au monde (en quels termes penser 
l�’adéquation recherchée ?). Retenons plutôt 
ces zones de résonance qui invitent au dialo-
gue, particulièrement avec l�’ethnométhodo-
logue : l�’attention de part et d�’autre portée à 
« l�’agentivité des objets » (Louis Quéré) ou 
au caractère distribué de l�’action ; l�’exigence 
commune de trouver « le seul compte-rendu 
adéquat d�’une situation donnée » (Bruno La-
tour) ; une volonté semblable de rendre la 
description « pertinente pour ceux qu�’on étu-
die » (Bruno Latour). Souhaitons que de cette 
effervescence théorique naisse une compré-
hension plus sûre de notre vivre-ensemble.

Maÿlis DUPONT,
Lille III

La quête de guérison. Médecin et religions 
face à la souffrance, sous la direction de 
Michel MESLIN, Alain PROUST, Ysé TAR-
DAN-MASQUELIER, Bayard, 2006, 410 p.

Ce livre est l�’aboutis-
sement d�’un long tra-
vail qu�’ont mené des 
médecins de l�’Assis-
tance publique et des 
spécialistes des reli-
gions. Déjà, il y a cinq 
ans, un premier ouvra-
ge de ce groupe de tra-
vail avait vu le jour : 
La médecine, les reli-
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gions et l�’origine de la vie (Odile Jacob, 
2001), travaillant le chantier des origines 
de la vie.

Le présent ouvrage s�’inscrit dans cette même 
ligne, mais cette fois autour de la question de 
la souffrance, du soin et des religions : « Mé-
decines (noter le pluriel) et religions permet-
tent-elles d�’affronter ce qui nous éprouve ? » 
Le propos est d�’emblée clari é : il ne s�’agit 
plus, comme ce fut parfois le cas, de laisser 
la douleur aux soignants et la souffrance aux 
religieux. Cet ouvrage est extrêmement riche, 
car il tente de multiplier les approches cultu-
relles, au nom de ce pluralisme dans lequel 
nous vivons désormais. Il veut aider les soi-
gnants à « répondre à la diversité culturelle 
et religieuse des patients » (383), espérant 
que d�’une « anthropologie compréhensive » 
(384), surgira la compassion.

Pour mieux creuser le sujet, l�’ouvrage est di-
visé en deux grandes parties précédées d�’un 
chapitre introductif des auteurs (des profes-
sionnels de gynécologie obstétrique), qui pré-
cise les termes de douleur et de souffrance, 
en évitant le simplisme qui consiste soit à les 
confondre, soit à les distinguer trop arbitrai-
rement.

La première partie prend le problème « par 
en haut » : « Pourquoi l�’être humain souffre-
t-il ? Quel sens donner à cette épreuve ? » (p. 
15) et expose les propositions de sens des dif-
férentes traditions spirituelles et religieuses. 
De cette première partie, l�’on retiendra peut-
être surtout ce qui nous est le moins familier, 
par exemple les expériences africaines, ou la 
grande richesse du vocabulaire hébreu pour 
nommer la souffrance. Jean-Yves Baziou 
conclut cet ensemble en résumant bien la 
problématique, tendue entre deux pôles : tou-

jours, la souffrance existera. En ce sens, elle 
exerce une « fonction critique » (p. 243) vis-à-
vis des idéologies ou des visions totalisantes, 
les empêchant d�’exclure l�’action. En même 
temps, et pour cette même raison qu�’elle est 
irréductible, elle dessine l�’aspiration au « tout 
autre » qui peut être religieux ou séculier, 
mais qui permet d�’assumer l�’irréductible, et 
précisément d�’encourager l�’action.

Nous voilà donc ramené au réel, la souffrance 
de celui devant qui je me tiens. La seconde 
partie reprend ainsi le problème « par en 
bas » et tente de mieux comprendre « com-
ment douleur et souffrance sont-elles ressen-
ties aujourd�’hui ? » Là encore, les questions 
soulevées sont variées et permettent d�’explo-
rer l�’ampleur du sujet, en prenant en compte 
aussi bien la souffrance des mystiques chré-
tiens, le rapport des femmes avec leur corps 
(les femmes consultent plus que les hommes 
pour des problèmes de douleur, pourquoi ?), 
les guérisons charismatiques ou encore la 
théologie de la libération et sa conception du 
combat politique contre la souffrance générée 
par l�’injustice.

Il ne s�’agit pas d�’apporter des réponses : le 
propos est plutôt d�’éclairer la complexité du 
rapport de l�’homme qui souffre devant Dieu 
(ou devant l�’absence de Dieu), et de ce que 
le soignant peut entendre de cette souffrance 
existentielle. Essai pour mieux comprendre 
ce qu�’il en est du vivant que chacun de nous 
est lorsqu�’il apprend à vivre « sous la lumière 
de la mort » (p. 373), comme le conclut heu-
reusement Maurice Bellet. A lire, vraiment.

Anne LÉCU, 
dominicaine, médecin
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Trois livres à recommander pour qui veut ré-
 échir aux dif ciles relations entre islam et 
christianisme en Occident, y compris dans 
l�’actualité la plus récente. 

Oisilla SAAÏDIA, Clercs catholiques et 
Oulémas sunnites dans la première moitié 
du XXe siècle. Discours croisés, Geuthner, 
2004, 450 p.

Il s�’agit d�’une thèse très 
sérieuse. Nous voyons 
se préparer des rappro-
chements, certes, entre 
chrétiens et musulmans 
méditerranéens mais 
extrêmement prudents. 
L�’auteur est très minu-
tieuse : pas de caricatu-
res. Il n�’est pas question 
de « dialogues », com-

me on prétend en parler aujourd�’hui, un peu à 
tort et à travers. Il s�’agit de comprendre une 
très lente évolution dans les relations religieu-
ses, faite de retours en arrière, d�’avancées 
inattendues, de statu quo, et de longues igno-
rances, souvent chargées de mé ances. Colo-
nisation, mouvements missionnaires ne sont 
jamais totalement indépendants, même si, à 
certains moments, des évolutions positives, 
ou des régressions, sont dues à des individua-
lités, politiques, militaires ou religieuses et 
spirituelles. L�’auteur entend se limiter à la pé-
riode entre les deux guerres 1914-1918 et 
1939-1945, de l�’Egypte au Maroc : c�’est déjà 
un gros morceau, quand on se veut conscien-
cieux. L�’empire ottoman se désagrège alors 
au pro t de l�’Angleterre et de la France dans 
un premier temps, mais avec 1945, c�’est 

l�’URSS et les Etats-Unis qui s�’imposeront au 
détriment des Européens.

Ce qui est remarquable, c�’est de ne pas en 
rester à un face à face politique et militaire : 
l�’auteur tient compte également de la vie in-
térieure de chacune des communautés, ce qui 
introduit le lecteur à différents degrés d�’ana-
lyses. Madame Saaïdia a assimilé admirable-
ment bien les rouages du Vatican ainsi que les 
institutions missionnaires et religieuses ca-
tholiques ; et, grâce à elle, qui n�’a pas connu 
l�’islam arrive très bien à s�’introduire dans la 
plupart de ses arcanes. A juste titre, l�’auteur 
montre bien que c�’est d�’abord de l�’intérieur, 
et pas seulement au contact de l�’Occident 
colonial que l�’islam « se réveille » ; tout au 
cours de l�’histoire intellectuelle de l�’islam, 
celui-ci a su se régénérer par lui-même. Il y a 
donc eu la Nahada, qui fut d�’abord un renou-
veau littéraire, y compris avec des chrétiens 
arabes : avec le développement des éditions, à 
Beyrouth, au Caire. Il y a eu le mouvement du 
Manar (« le Phare ») avec Mohammed Ab-
duh et Rachid Rida, et une véritable réforme 
à Al-Azhar. Du côté catholique et protestant, 
les dynamismes « évangéliques » et les étu-
des missiologiques ont souvent eu des fruits 
contradictoires de prosélytisme et d�’apologé-
tique. Je vous laisse lire le livre. 

Ce qui est triste, hélas, c�’est la lenteur des so-
ciétés chrétiennes et musulmanes pour se ren-
contrer dans le respect et la con ance face à 
des questions similaires posées par la moder-
nité, quand on constate où nous en sommes 
encore maintenant, malgré les efforts d�’indi-
vidus et de petits groupes pleins de volonté 
et pas seulement de bonne volonté, avec de 
grandes aventures spirituelles, conversions, 
initiatives de dialogues, avec les ikhwân al-
Safâ�’ (« les Frères Sincères » ou « de la pure-
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té »), avec le père Anawati o.p., entre autres, 
et des musulmans, surtout étudiants. Ce qui 
semble illusoire, ce sont des institutions de 
dialogue avec des personnalités of cielles 
des différentes confessions qui n�’ont évidem-
ment pas la liberté nécessaire par rapport à 
tous les protocoles. Il faudra bien comprendre 
que tout dialogue digne de ce nom n�’est pas 
purement théologique ni protocolaire ; ce sont 
des frères (au moins des « frères humains » 
- c�’est énorme déjà !) qui se parlent, capables 
de s�’estimer, et aussi de s�’admirer, dans des 
débats qui soient de vrais débats. Nous n�’y 
sommes pas encore, mais cela va venir !!! Et 
l�’on admet ses erreurs dans ces propos, c�’est 
neuf.

Cependant ce qui ressort avec évidence d�’un 
tel ouvrage, ce sont les différences de vivre, 
de travailler, et de méditer chez les chrétiens 
et les musulmans : peut-on parler vraiment 
de « discours croisés » quand il y a de tels dé-
calages entre les archives des organismes ca-
tholiques, avec leurs statistiques et leur « pro-
pagande », et le nomadisme des maîtres mu-
sulmans qui rayonne essentiellement par voie 
orale. Finalement nous ne pouvons pas nous 
étonner des lenteurs des relations à établir ; il 
ne s�’agit pas seulement de foi et de théologie, 
mais de psychologie, de sociologie, des jeux 
de nos diverses traditions�…

Dominique AVON, Les frères prêcheurs 
en Orient, les dominicains du Caire (1910-
1960), Cerf, 2005, 1040 p.

Ce livre vient à point à 
la suite de celui de O. 
SAAÏDIA. Nous avons 
là une étude de fond sur 
les Dominicains au Pro-
che-Orient qui ont com-
mencé leurs travaux par 
des préoccupations bi-
bliques et archéologi-
ques, également socio-
logiques (« ethnogra-
phiques » ?), avec le 

père Lagrange (Cf. une publication récente 
sur lui du père Bernard Montagnes, Cerf, 
2004), avec le père Jaussen qui publia ses 
Coutumes des Arabes au pays de Moab en  
1908. Il s�’agissait d�’une vraie innovation 
scienti que. L�’origine n�’était pas « mission-
naire », mais le souci d�’une réponse quali ée 
aux exigences modernistes de l�’époque 
concernant les Écritures. Ce n�’est que peu à 
peu que s�’est précisée la vocation de la mai-
son dominicaine du Caire par rapport à l�’is-
lam selon une démarche analogue à celle de 
l�’école biblique, par l�’étude objective, criti-
que, des textes et de l�’histoire.

Il fallait à la fois la quantité et la qualité des 
compétences. Le travail préparatoire fut très 
lent ; on commença par un service religieux 
et intellectuel auprès des chrétiens latins du 
Caire, notamment avec un « Centre thomis-
te », à condition de ne pas compromettre les 
entreprises futures. Des frères accrochés au 
projet visant une rencontre de qualité avec 
l�’islam, de sérieuses têtes pensantes, notam-
ment le père Chenu et le père Anawati. Alors, 
en 1953, prend forme of ciellement l�’Institut 
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Dominicain d�’Etudes Orientales (IDEO). Se 
précise ce que peuvent être les relations entre 
penseurs chrétiens et penseurs musulmans, 
non seulement en sciences théologiques mais 
aussi en sciences humaines, en littérature�…2 
Tout était soutenu par l�’étude, le plus souvent 
une étude orientaliste classique, plus par les 
textes que par les sciences humaines naissan-
tes sur le terrain. Louis Massignon, deuxième 
français à revenir en Egypte en 1958 (après 
Pierre Cot), logea chez les Dominicains : 
même si quelques frères n�’étaient pas tou-
jours d�’accord avec certaines de ses façons de 
voir l�’islam, il était estimé de tous3.  

Le père Serge de Beaurecueil a fait un travail 
remarquable également dans l�’intelligence de 
la mystique musulmane, et d�’abord avec ses 
études et ses traductions d�’Abd Allah Ansari. 
Ces travaux ont permis une coopération isla-
mo-chrétienne, entre maîtres, entre étudiants, 
dans la plus grande objectivité des relations. 
L�’équipe de Dominicains aujourd�’hui se ren-
force avec une volonté délibérée de dévelop-
per une bibliothèque déjà remarquablement 
équipée. Du travail de fond indispensable.

2. Je me souviens moi-même de rencontres passionnan-
tes entre le PÈRE Jomier et Neguib Mahfuz, encore jeu-
ne, avec Yahia Akky, avec le grand lettré Taha Hussein, 
et bien d�’autres, sans parler de notables docteurs de 
l�’Université d�’Al-Azhar, même quand les frères fran-
çais lors de la crise de Suez (1956), étaient en résidence 
surveillée. 

3. Un frère sans doute « des plus féroces » racontait avoir 
entendu deux dignitaires musulmans qui sortaient d�’une 
de ses conférences en se con ant : « j�’aime mieux nos 
ennemis qui nous connaissent, que nos amis qui nous dé-
forment ! » - plaisanterie extrême, pour montrer toutes 
les  dif cultés d�’approche pour les uns et les autres. 

Histoire de l�’islam et des musulmans en 
France du Moyen Âge à nos jours, sous la 
direction de Mohammed ARKOUN, Albin 
Michel, 2006, 1217 p. 

Un troisième livre, aussi 
indispensable �– et enco-
re du travail de fond ! 
Cet ouvrage imposant 
« impose » un révision-
nisme important dans les 
conceptions tradition-
nelles du Moyen Âge 
occidental. D�’une cer-
taine manière, ce n�’est 

qu�’un point de départ�… Mais le virage est pris. 
Certains diront que tout n�’est pas neuf. Certes, 
mais si, dans l�’ampleur de la révision. Le mon-
de arabo-musulman est vecteur de notre Moyen 
Âge qui n�’est pas seulement gréco-latin ni ju-
déo-chrétien. L�’histoire coloniale française ne 
voyait les arabes que comme des traducteurs et 
des répétiteurs pour transmettre l�’Orient classi-
que à l�’Occident. Je note l�’article de R. More-
lon au sujet de l�’apport arabe dans les sciences : 
ici, en astronomie. L�’apport de la langue arabe 
en français est révélateur, aussi bien dans le 
vocabulaire spécialisé, scienti que, et d�’abord 
en mathématiques, que dans le langage courant 
populaire (le sucre, le café, et même la chemi-
se�… !) Sigrid Hunke, en 1960,  avait déjà 
bousculé nos paresses arrogantes ( cf. Le soleil 
d�’Allah brille sur l�’Occident : notre héritage 
arabe, Albin Michel, 1963), avec en exorde 
une magni que parole de Goethe, dans son Di-
van Ouest-Oriental : « L�’Orient a somptueuse-
ment traversé la Méditerranée. Seul, qui 
connaît et aime Ha z sait ce que Calderon a 
chanté. »

Cette encyclopédie balaie très large ; il le 
fallait, même si elle n�’est pas exhaustive ni 
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parfaitement au point. Ces études vont enga-
ger beaucoup d�’autres travaux : des travaux 
primordiaux, car on peut se demander ce que 
peuvent donner des débats essentiellement 
religieux, théologique, avant les analyses 
historico-critiques Dans ces domaines tout 
est appelé à se renouveler. Et pas seulement 
intellectuellement, chez les professeurs et 
chercheurs orientalistes solidaires. J�’entends 
bien M. Arkoun, quand il veut bousculer une 
certaine laïcité à la française, avec son double 
pilier, la neutralité et la liberté des cultes dans 
leur privé ; ce ne fut pas si mal à une épo-
que houleuse avec les églises, et plus simple 
aussi... Et il appelle les hommes à une colla-
boration « citoyenne » des groupes de toutes 
convictions philosophiques et religieuses, 
pour devenir capables entre nous de discerner 
tout ce qui peut se rencontrer et se combiner, 
sans mépris ni domination de l�’autre. Là, oui, 
la société ferait de grands bonds en avant 
dans notre vie solidaire, et sans aucun doute 
avec nos imaginations et nos convictions de 
quelque ordre qu�’elles soient. 

René-Luc MOREAU, o.p., 
islamologue

Philosophie

Simone Weil. Le grand passage, sous la di-
rection de François L�’Yvonnet, coll. « Es-
paces libres », n° 171, Albin Michel, 2006, 
279 p.

Ce petit livre est une 
« édition revue » d�’un 
ouvrage déjà publié par 
les éditions Albin Mi-
chel, en 1994. Il com-
prend dix contributions, 
d�’une vingtaine de pa-
ges chacune, et s�’ouvre 
sur un entretien avec 
André Comte-Sponvil-
le. Qu�’y a-t-il de com-
mun entre le philosophe 

matérialiste et athée et Simone Weil (1909-
1943) ? Il y a Alain, d�’abord, dont Simone 
Weil fut l�’élève dans la khâgne du Lycée Hen-
ri-IV, à Paris, entre 1925 et 1928, et dont 
Comte-Sponville se dit « très proche » (p. 
22). Il y a la « grandeur » que Comte-Spon-
ville reconnaît à Simone Weil, dont le ton de 
l�’�œuvre ne peut être comparé « qu�’aux der-
niers livres de l�’Ethique de Spinoza », c�’est-
à-dire au sommet de la philosophie occiden-
tale. Simone Weil, en disciple de Platon, 
« pense exactement ce qu�’est la religion » (p. 
18). Cela dit, André Comte-Sponville recon-
naît que tout l�’oppose à l�’auteur de l�’Attente 
de Dieu : alors qu�’elle pense le désir comme 
un manque d�’un Bien qui nous attire vers lui, 
il conçoit, avec Spinoza, le désir comme une 
puissance qui nous pousse et nous meut. 
« Pour Simone Weil, il n�’y a pas de mouve-
ment ascendant, rien en nous ne nous permet 
de monter (�…). C�’est donc la descente de 
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Dieu vers nous qui permet par la grâce de re-
monter vers lui » (p. 19). Or, après avoir ex-
posé cette « opposition frontale », il reconnaît 
en Simone Weil, qui est « assurément chré-
tienne » (p. 35), un « esprit libre » qui « fait 
partie des très rares maîtres spirituels de notre 
époque » (p. 38).

Le recueil se clôt par un entretien avec Ma-
rie-Magdeleine Davy (1903-1998), une spé-
cialiste de la mystique qui a eu l�’occasion de 
rencontrer et d�’écrire sur Simone Weil. D�’uti-
les « repères biographiques » et une biblio-
graphie viennent compléter heureusement ce 
recueil, illustré d�’un beau portrait de Simone 
Weil (photographie prise à Baden-Baden 
en 1921, ce qui n�’est pas précisé). Il est fait 
mention des Cahiers Simone Weil, revue tri-
mestrielle, qui contribue par son rayonnement 
à la recherche et à la réception de la pensée 
weilienne.

Toutefois, il faut signaler des dé ciences 
dans l�’édition du texte : des citations se trou-
vent sans références ; c�’est La Pesanteur et la 
Grâce, recueil de citations et non �œuvre de 
Simone Weil, qui est citée (p. 20 ou p. 251, 
par exemple), plutôt que les Cahiers d�’où 
sont extraites ces citations ; ce sont les an-
ciennes éditions qui sont citées, plutôt que les 
�Œuvres complètes (Gallimard) ; les repères 
biographiques contiennent deux erreurs dans 
les titres des textes de Simone Weil ; la biblio-
graphie des �œuvres de Simone Weil ne pré-
cise pas les années de publication des éditions 
citées en note, ce qui empêche de retrouver 
une citation pour la situer dans son contexte. 
Une réédition bien faite aurait dû supprimer 
ces lacunes.

Bien que ces contributions soient d�’une iné-
gale valeur, nous retrouvons les noms de cer-

tains des plus grands spécialistes français et 
européens de Simone Weil. Nous retenons, 
comme dignes d�’un grand intérêt, les tex-
tes de Robert Chenavier sur la lecture wei-
lienne de Marx, d�’Emmanuel Gabellieri sur 
la volonté, l�’analogie et le don, de Monique 
Broc-Lapeyre sur la « terri ante mise à nu 
du psychisme humain » (p. 109) par Simone 
Weil, de Patricia Little sur Platon, Jean de la 
Croix et la porte comme image de la média-
tion, de David McLellan sur la vision politi-
que de L�’Enracinement, « fermement fondée 
sur la métaphysique platonicienne » (p. 250), 
où politique et religion ne sont ni séparés, ni 
confondus, et de Rolf Kühn, plus dif cile, sur 
la perception, l�’imagination et la lecture des 
symboles. Tous ces textes en font une bonne 
introduction à l�’une des �œuvres philosophi-
ques les plus considérables du 20e siècle, une 
de celles qui méritent le plus d�’être reprises 
aujourd�’hui.

Pascal DAVID, o.p.

Myriam REVAULT D�’ALLONNES, Le pou-
voir des commencements. Essai sur l�’autori-
té, coll. « La couleur des idées », Seuil, 2006, 
271 p.

Sait-on vraiment de 
quoi on parle, lorsqu�’on 
invoque l�’autorité, pour 
répéter d�’elle qu�’elle est 
« en crise » ? Myriam 
Revault d�’Allonnes, 
spécialiste de philoso-
phie politique, profes-
seur des Universités à 
l�’Ecole Pratique des 
Hautes Etudes, se pen-
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che sur « l�’énigmatique épaisseur d�’une no-
tion jusqu�’ici peu abordée pour elle-même 
par la ré exion philosophique » (p. 13), dans 
un ouvrage au titre superbe : Le pouvoir des 
commencements.

Il faut distinguer radicalement l�’autorité du 
pouvoir. Le pouvoir est une contrainte qui 
s�’exerce dans l�’espace et qui demande obéis-
sance, alors que l�’autorité est la manière de 
structurer le temps, le pouvoir �– au sens de 
possibilité donnée �– de commencer. L�’autorité 
est une relation dissymétrique qui ne repose ni 
sur la contrainte, ni sur l�’argumentation, c�’est 
un appel à la reconnaissance. L�’auteur, à la 
suite d�’Hannah Arendt et d�’Alexandre Kojè-
ve, pense l�’autorité en relation avec le temps : 
« Le fondement métaphysique de l�’autorité, 
c�’est le Temps » (p. 150). L�’autorité, en as-
surant la continuité des générations, la trans-
mission du passé et la  liation, fonde notre 
« monde commun » et offre de nouvelles 
possibilités d�’avenir. L�’autorité est une aug-
mentation, un surcroît, une force instituante 
qui vient de l�’inscription dans le temps et qui 
nous « autorise » à commencer quelque chose 
de neuf. « Qu�’est-ce que l�’autorité, sinon le 
pouvoir des commencements, le pouvoir de 
donner à ceux qui viendront après nous la ca-
pacité de commencer à leur tour ? » (p. 264).

La crise de l�’autorité doit alors être pensée 
comme une crise de la temporalité : le passé 
�– dans la Modernité �– n�’éclaire plus le présent 

et notre présent �– depuis la  n des idéologies 
et des grandes philosophies de l�’Histoire �– est 
privé de postérité. Nous n�’attendons plus rien 
de l�’avenir. A partir du débat entre Carl Sch-
mitt et Hans Blumenberg, l�’auteur revient sur 
« l�’autorité des Modernes » (deuxième par-
tie) telle qu�’elle est pensée par Machiavel, 
Rousseau et Tocqueville. La troisième partie 
est consacrée au phénomène de la croyance 
�– l�’autorité est ce en quoi nous « croyons » 
�– et à une lecture renouvelée de Max Weber. 
La quatrième partie, plus heuristique, propose 
une phénoménologie du social en prolongeant 
les intuitions esquissées par Merleau-Ponty. 
Obligation héritée sans testament et ressour-
ce pour l�’action, l�’autorité est ce qui fait la 
« chair du social ».

Cet ouvrage, dernier opus d�’une �œuvre im-
portante, est à la fois très fécond pour entrer 
dans l�’intelligence d�’une question morale 
et politique qui ne peut nous laisser indiffé-
rent, et d�’une grande clarté quant à l�’analyse 
des auteurs et à l�’exposition de leurs thèses. 
Myriam Revault d�’Allonnes est une de ces 
très rares philosophes, avec Claude Lefort, à 
proposer une étude phénoménologique de la 
dimension sociale et politique de notre être-
au-monde, à l�’école d�’Hannah Arendt, de 
Maurice Merleau-Ponty et de Paul Ric�œur. 
Ce que propose ce livre, c�’est une magistrale 
méditation sur le temps.

Pascal DAVID, o.p.


